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BONIMENT

Eh qaoi déjà là !
Àprèi/juinze jours d'existence en être

réduit à cette triste figure, à cette piteuse
mise !

\enir balbutier péniblement quelques
explications confuses devant les ricane-
ments de trpss cents collègues ; se faire
reprendre par M. Buffet comme un éco
lier maladroit qui ne sa t pas sa leçon, —
et surtout, surtout, dernière humiliation,
être obligé d'avouer qu'on va chercher
ses moyens de gouverner et tés maximes
d'ordre moral dans les résidus, les détri-
tus et ies eaux grasses de l'empire !

Pauvre M. Beulé ! à peine reste -t-il 1A
forcj de le critiquer .tant il est à plain-
dre, tPit il inspire de commisération et
de pifibl

La majorité atvoté pour lui , mon Dieu
oui I soixante voix se sont trouvées pour
tirer du bourbier où il pataugeait, le mi- I
iiisite piincip&i du g uvernement de cora-
>t; soixante voix charitables qui n'ont
pas FOUIU seter par terre dès le premier
début j un ministère édifié de leurs pro-
pres niaios.

Mais avouez que cela devait être dur,
avoue* qu'il fallait une discipline robuste,
un estomac solide pour avaler « ce cra-
paud », et ies gens honnêtes de la Droite
appelé* à approuver cette circulaire datée !
du 2 décembre 1851 après minuit, ont
dû regretter de n'avoir pas de pincettes
pour déposer leur bulletin blanc.

* '.Cette aventure prouve une chose que
les hommes du gouvernement de combat
feront bien de méditer , — c'est qu'il n'y
a pas de milieu entre la liberté et la dic-

tature, c'est que toutes les fois qu'on s'é-
loigne de l'une, on tombe dans l'autre ,
c'est qu'en inaugurant un système d'ab-
solutisme et de répression, on est obligé
de revêtir les défroques et ies guenilles de
l'empire , et de mettre la main dans ces
malpropretés qui s'appellent la police et
les fonds secrets.

La leçon sera-t-elle comprise ? Nous
l'espérons.

Et le maréchal de Mac-Manon qui
après tout est le chef du gouvernement,
le maréchal da Mac Mahon dont on vante
la loyauté, aura été le premier à ressen-
tir un profond dégoût pour ces procédés
qui , sous prétexte moral, font appel à la
corruption et à ia vénalité de la presse.

| Malheureuse p?es e ! il est dans sa
destinée , parait il , d'être l'objectif et
le but des entreprises et des manœuvres
de tous les gouvernements qui coramen- !
cent.

Dans l'antiquité, les chefs appelés au !
pouvoir, les guerriers promus au com-
mandement suprêaae, sacrifiaient an c«r • !
tain nombre de ruminants sur l'autel des ]
divinités propices, à tilre de remercimHît j
et d'actions de grâces.

Aujourd'hui on îjomole les jou:naux.
•Aussitôt qu'un nouveau gouvernement j

est coiffé du panache, sa preaiière pensée j
est celle-ci : Etranglons quelques feuilles j
publiques.

Et immédiatement arrivent à la file : |
interdictions, suspeusions, supposions, ]
défenses de colportage, — tout cela signé \
Morny , \ Beulé , Pascal , Espinasse ou
Ducros, — les noms changent, mais les
décrets restent.

i

Et, cependant, depuis le temps que
l'expérience en est faite, les gouverne-
ments et leurs hommes de combat de-

I vraient bien savoir que tout cet attirail
S de répressions est, non-seulement inutile,
S mais provoque un résultat diatnétrale-
| ment opposé à celui qu'on recherche;

Ils devraient bien savoir, que, circu-
! laires, arrêtés, mesures de police, par-
I quets, réquisitoires, etc., sont impuis-
I sants à paralyser l'essor de cette chose
! éminemment fluide, glissante, insaisissa- ;
! ble, qui s'appelle la pensée.

Semblable à une source vive, dont on
veut barrer le passage et enrayer le cours,
cette pensée s'échappe par toutes les
fissures , par tous les pores , acquérant
plus de force et de pénétration, à me- j
sure qu'elle est plus resserrée et com- i
primée.

Sous le régime des rigueurs les plus 1
excessives contre la liberté de la presse, ]
contre la divulgation de l'opinion, — par le j
fait même de ces rigueurs, il s'établit entre
l'écrivain et le lecteur un langage secret,

| une correspondance intellectuelle , îune
i sorte de courant magnétique qui leur per- J
i mettent de se communiquer leurs idées, I
| d'échanger leurs impressions, de cacher j
des critiques sanglantes sous des mots ou \
des phrases d'apparence insignifiante. |

On lit entre les lignes, on cherche der- \
rière les adverbes et sous les virgules, et ]
ce petit travail, loin de fatiguer le lecteur, j
ne fait qu'apporter une saveur et un ra- j

vre, aux satires quil devine , aux aiguil- j
; Ions dont il sent la pointe plus vive et mieux ]
j a guisée sous l'étui qui la dissimule.

Cela ne se détruit pas, cela ne s'éteint j
pas; aucun éteignoir, aucuns cloche, au- |

| cune chape de plomb ne parviendront à j
étouffer cette flamme vivace dont le foyer i
échappe à la poigne des préfets et à l'acti-
vité dévorante des procureurs généraux.

En vain voua élèverez contre la presse
I l'arsenal de toutes les lois répressives des-
i tructives et tyranniques dont nos codes
| sont remplis, en vain vous interdirez sous

peine de suppression, d'amende ou de pri-
son, les discussions les plus inoffensives,
h s appréciations les plus bénignes, les cri-
tiques les moins acerbes... Défendriez-
vous même de parler politique, de pro-
noncer le nom du gouvernement, — un
journaliste pourra toujours vous flétrir et
vous marquer à l'épaule en écrivant sim-
plement : Ah vous dirai-je mamanl ou
Ju tlair de la lune mon ami Pierrot.

Ce que nous disons là n'est pas nouveau,
cela a été dit, redit, écrit, imprimé et ré-
imprimé par tous les philosophes, tous les
penseurs, tous les hommes d'Etat.

Chaque jour on frotte le nez du due de
Brogîie fils dans les livres du duc de Bro-
glie père, où ces vérités s'étalent tout au
long...

Alors, à quoi bon ? Que signifient cette
réédition, cet?e exhumation des procédés
de l'empire, qu'on croyait enfouis sous
son cadavre?

Que signifient ces gros yeux, ces poings
menaçants contre ies pauvres journalistes;
ces Croquemitaines qu'on nous envoie
sous forme de préfets f

Hélas ! cela signifie que nous tournons
dans un rond comme les chevaux de cir-

6IJfi-_i!t jus les eeas qui tiennent la cham-
nere, soin «a SL „. _> o.

comprendre qu'un jour peutlîrriveVÏWï!»
sera leur tour de trotter, et qu'il serait
sage de ménager les coups de fouet.

JÀCQCBS BARBIER.

BIGARRURES
Les bonapartistes sont des gens bien éton-

nants :

FEUILLETON DE LA MASCARADE

Les Confidences

DE

ROBERT - MAC AIRE

"~ .
Robert-Macaire. — Bertrand , prends ces

«eut sous.
Bertrand stupéfait. — Cent ions !
Robert-Macaire. — Prends ces cent sons, te

«i» je t , ,
Bertrand ahuri. — CeBt sons t

. Robert-Macatre. — Eh bien qu'attends-ta là,
imbf'oU?

Bertrand. — Ce que, j'attends ? Parbleu, Pé- 1
motion, i» surprise Cent sous Ils ne sont |
P»s en carton, hein?

Robert Macaire. — En carton I Pour qui me

. Bertrand. — C'est que j'en ai TU chez les «m-
«•ur»

Robert-Macaire. — Fais les sennar »ur le
Pouce.

Bertrand. — La jolie musique !
Robert Cataire. — Maintenant, va t'acheter

Bn paietoi t
Bertrand. — Avec ces eent sou* ?
Robert -Macaire. — Oui, ta redingote me dé-

goûte.

Bertrand. — Très-bien, mais cent sous ce n'est
S^ffi.....

Robert-Macaire. — Ta les donneras comme

à-compte, triple sot, et ta emporteras le paletot.— f
En es-tn là ?

Bertrand. — Il y* quelque chose de beaucoup
plus simple, mon malin. — Emporter Je paletot
et ne point donner d'à compte.

Robert-Macaire. — A la bonne heure, je te j
retrouve.

Bertrand. — Il ne s'agit que de s entendre. — I
En te voyant remuer Tarant à poignées.....

Robert-Macaire. — Allons, pour un éca j
Bertrand. — J'ai cru que lu voulais devenir

honnête.
Robert-Macaire hors de lui. — Honnête! le j

butor veut ma muser !
Bertrand. — C'était sans intention Robert, j

sans la moindre intention.
Robert-Macaire. — Bien, bien, et tâche de ne !

plus dira de soitises. — Ta changeras aussi de
chapeau. — Le tien fait pitié !

Bei trand. — Avec le» mêmes cent sous?
Robert-Macaire. — Pari Jeu 1 aurais tu 1* pré-

tention de payer coœpunt?
Bertrand. — Le Ciel m'en garde I
Robert-Macaire. — Pendj.nl que tu y sem,

preuds un autre pantalon, — celui que lu portes
est horriblement rapiécé,

Bertrand. — A?ec les mômes cent sous?
Robert-Macaire. — Evidemment. — Et Us

boites? Ta marchés sur les tiges. — Bertrand,
achète- toi des bottas neuves.

Bertrand. — Avee les mêmes cent sous?
Pobtrt-Macaire. — Toujours! Ua homme in-

telligent peut aller au bout du monde avec cent
sous dans sa poche, — sans les dépenser. — Va,
et tu me rapporteras mes cent sous.

I Rtrtrand. — Compris !
Robert-Macaire. — Attends, — n'oublie pss

en revenant une boîte de londrès.
Bertrand. — Avec les mêmes cent 1
Robert-Macaire*— Bertrand, il y a deux ehoses 1

qu'on doit toujours payer : k vin et le tabac. — 1
Attrape I §

Bertrand. — Miséricorde céleste, — de l'or ! i
an louis f...

Robert-Macaire. — Non pas, an napoléon!... f
Ne renions pas nos dieux !

Bertrand. — C'est juste. Maintenant, vous 1
plairait il de me dire, monseigneur ?...

Robert-Macaire. — Ta peut m'appeler 1
Robert. I

Bertrand. — Par quelles suites d'événements i
Votre Altesse...

Robert Macaire. — Ne te gène pas pour me i
tutoyer.

Bertrand. — ... est dsveane propriétaire d'un
écu eu argent et d'un napoléon en or ?

Robert-Macaire. — Rien n'est plus simple.
1 J'ai repris les affaires. Je me sais remis dans le com-

merce.
Bertrand. — En ton nom seul?
Robert-Macaire. — Non, comme associé.
Bertrand. — Associé! Et la maison s'ap-

pelle?...
BçbertMacaire. — Lepoire, Lelys et Compa-

gnie — C'est moi qui fais h Compagnie.
Bertrand. ~ Triste Oomp...
Robert-Macaire. — Hein?...
Bertrand. — Et vos associés, Seigneur, con-

naissaient vo« antécédents?
Robert-Macaire. — R*n? doute?
B&rtrand. — Voire renommée, votre réputa- I

tiou, votre gloire étaient arrivées jusqu'à leurs f
oreilles? |

i Robert-Macaire. — Bwn entendu.

Bertrand. — Ils savaient que tous aviez fait
aillite, banqueroute et le reste ?

Robert-Macaire. — Parfaitement.
Bertrand. — Qu'on n'avait jamais pu mettre

a main sur vos livres de commerce?
Robert-Macaire. — Mon Dieu, oui!
Bertrand. — Que vous aviez an peu trompé,

égèrement fraudé, énormément escroqué ?
Robert-Macaire. — Ils le savaient, Bertrand.
Bertrand. — Que vous aviez joué, spéculé,

joursicoté, tripoté...
Robert-Macaire. — Ils ne l'ignoraient pas,

Bertrand.
Bertrand. — Que vous aviez ruiné, dépouillé,

jeté sur la paille des centaines de familles ?
Robert-Macaire. — Ils en étaient certains,

Bertrand.
Bertrand. — Qu'en un mot, ta t'appelles

Robart-Mac^re, et que ta es au rleffé coquin di-
gne delà corde?

Robert-Macaire. — Ils en étaient convaincus,
Rertrand, — mais parle-moi plus poliment, ou je
l'assomme !

Bertrand. ~- Et quelle place occupe Votra
Majesté dans la société, quel est l'emploi spécial,
la partie cordés à vos soins''

Robert- Macaire, majestueux. — La caisse !
Bertrand, à genoux. — Robert, ta es an

grand homme! Robert, ta es an génie! Robert, je
l'adore !

Robert-Macaire. — Relève-toi, Bertrand, —
st écoute : naus sommes amis?

Bertrand. — Je m'en flitte !
Robert-Macaire. — Tu es mon Adèle com-

pagnon de bonheurs, comme d'infortunes, de bam-
boches, comme ds lamines. Ensemble, nous avons
parcouru ies grands chemins et ies boulevards les
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Ils comptent au nombre de leurs amis, par- g
tisans et fidèles, un certain nombre de gène- ï (
raux, d'hommes d'armes, de panaches et de 8
sabre?, qui tous ont concouru, dans une me- i
sure plus ou moins active, plus ou moins large, i ,
à l'attentat du 2 Décembre ;

Et aujourd'hui, alors que nous sommes en
République, alors que la situation se rappro-
che, par beaucoup de points de la date de leurs
exploits nocturnes, alors qu'ils erient, par tou-
tes les voix de leurs journaux , qu'il faut écra-
ser la République, exterminer les républicains,
qu'on ne saurait trop s'inspirer des grands sou-
venirs de Brumaire et de Décembre, — s'il ar-
rive au gouvernement d'hésiter à mettre cent
mille hommes dans la main d'un ' de leurs
grands chefs, les bonapartistes prennent la
mouche, les bonapartistes se formalisent, les
bonapartistes se fâchent !

Ils nous disent avec une moue adorable :
ou se défie de nous ! Fi, que c'est vilain !

Ceci est l'histoire du marécbal Canrobert
donnant sa démission du Conseil supérieur de
la guerre, parce qu'on lui refusait le comman-
dement en chef de l'armée de Versailles.

Si peu de mémoire, maréchal, et tant de
susceptibilité !

Vous verrez qu'un de ces jours, Piétri se
plaindra qu'on méconnaît sa loyauté, en ne le
nommant pas préfet de police.

•u reste, rien de cassé ; — sur les vives ins-
tances du maréchal Mac Mahon, le maréchal
Canrobert a repris sa démission, et il conti-
nuera à éclai: er de ses lumières, le Conseil su-
périeur de !a guerre.

Voilà qui fait rêver! Pauvre Conseil supé-
rieur! Rappelez- vous qu'an a failli en mettre
le maréchal Lebœuf.

Chez les Japonais , les généraux vaincus
s'ouvrent le ventre, dans d'autres pays plus
débonnaires, en leur demande au moins compte
de leurs mésaventures , en France, on les
nomme membres du Conseil supérieur de la
guerre !

Ils (Ont trop vert», dit-il, et b»ns pour de» goajat»...

N'est ce pas là , l'épigraphe obligée de
la circulaire de M. Beulé sur les adresses
des municipalités ?

Le nouvaau gouvernement, par la plume de
M. Beulé, témoigne une grande indifférence et
un dédain marqué à l'endroit de ces félicita-
tions illégales , dont il oublie seulement de
nous donner la liste et la nomenclature.

Aussi, le gouvernement prélère ne pas ea
recevoir. Mon Dieu oii ! plutôt que de violer
la loi, le duc de Broglie consentira à se priver
de compliments empressés qui lui arrivent de
toutes parts.

Que c'est doue modeste, désintéressé, habile
et surtout adroit !

Cela ressemble tout à fait à la scène comi-
que de la Chatte blanche, où le roi Migonnet
s'écrie devant ses toldatsimmnW— -<---• —

~ —Te "ne veux pas de vos exclamations !
— Je n'a me pas les flatteries !
— Je vous défends de crier : vive le roi !
•Si le duc de Broglie veut transporter la fée-

rie sur le théâtre de Versailles, rien de mieux ;
seulement, nous demandons qu'eu chaugepius
souvent de décors et qu'on nous laisse moins
voir les ficelles.

Mort de M. Vitet.
Pauvre constitution ! quelle débilité, quelle

faiblesse !

Après quelques mois, enterrer ses propres §

tuteurs !
M. Rivet s'en va le premier, M. Vitet le suit,

M. Tbiers.qui s'appuyait sur le tout, M. Thiers

dégringole...
Et voilà le régime sous lequel on prétend

faire vivre trente cinq millions de Français?
Allons, ce n'est pas sérieux. Descartes mar- i

chait pour démontrer la théorie du mouve-
ment, MM. Rivet et Vitet auraient dn vivre au
moins pour nous prouver la solidité de leur ]
œuvre. Aujourd'hui, c'est jugé. (

Le décès de M. Vitet porte à sept le nombre ,
des députés que la mort a « appelés à d'autres
fonctions.»

Il parait que les « résolument conservateurs »
sont furieux, et insistent auprès du gouverne-
ment pour prendre des moyens énergiques
contre cette propagande dissolutiouniste.

Malheureusement, il est plus difficile de fer-
mer les cime'ières que les cabarets, et l'état de
siège, lui-même est impuissant contre les ap-
poplexies et les fluxions de poitrine.

« Fausse interprétation » est joli.
M. Pascal écrit aux préfets une circulaire

confidentielle par laquelle il leur demande de
lui indiquer « quels sont les journaux conser-
« servateus ou susceptible* de le devenir,
« de lui faire connaître le »»rix que les/ew-
»i naux pourraient attacher au concours bien-
* veillant de Vadministration »

Cette circulaire malpropre est flétrie comme
elle le mérite à l'Assemblée.

Sur quoi M Pascal donne sa démission pour
fausse interprétation de sa circulaire !

Il ne s'agissait pas , jamais il ne s'est agi de
corruptions?

Alois que signifie ce mot PRIX?
Et les sutmaatifs changent ils de sens à

volonté sous la plume de M. Pascal ?
Celle « fausse interprétation » rappelle la

rectification connue
Certain gazetier faisant métier de chantage

avait imprimé dans sa feuille :
M. X... est un vulgaire coquin...
Menacé d'une correction, le gazetier publiait

le lendemain Yerralum suivant :
Due faute typographique nous a fait dire

dans notre dernier numéro : « M. X... est un
vulgaire coquin. »

Nos lecteurs ne sa seront pas trompés de-
vant ee.tte coquille ; ils auront tous compris :—
« M X... est un parfait honnête homme. »

Ainsi de la fausse interprétation de M. Pas-
cal.

C'est une coquille administrative, M. Pascal
voulait dire simplement :

« Faites moi connaître les journaux conserva-
teurs et le PRIX de leurs abonnements. »

Nous disions il y a quelques semaines en
mentionnant les évolutions de M Pascal , de
Pérutr en Goulard, et de Goulard en Beulé, en
rappelant que notre ancien préfet avait élé le
premier à demander la sunuiessioa de la mai-

Appréciez les convictions de ce monsieur, et
ne ménagez pas le qualiicatif.

Aujourd'hui il est permis d'imprimer ce qua-
lificatif en toutes lettres : M. Pascal est un
farceur.

— Savez-fous pourquoi M. Tambour a été
nomœé secrétaire' général de ia Seine?

— Parbleu, c'tst par suite du roulement ad-
ministratif !

ZÊMU

LIS ÉLECTIONS MUNICIPALES j

Si l'ordre moral s'est promené dimanche
oir dans les rues de Lyon, il a dû faire un
ici d'une singulière longueur...

Trente-six sur trente six l
Trente-cinq radicaux et un libéral, dont

es opinions s'éloignent énergiquement des
ioctrines de l'ordre moral. Pauvre ordre
moral !

En dehors de cette défaite, de ee désastre,
ie cet aplatissement de l'ordre moral du
duc de Broglie, — ear, s'est le seul, bien
entendu, dont nous entendons parler, — il
faut reconnaître qu'un libéral sur trente-
cinq radicaux, ce n'est guère, ce n'est même
pas assez pour représenter dans le Conseil
municipal, une opinion qui, en minorité
peut-être dans notre populeuse cité, a le
droit, néanmoins, comme teute minorité,
d'avoir sa place et de marquer son existence
en administration, non moins qu'en poli-
tique.

Ce qui nous eonsole, c'est que, parmi les
radicaux élus, plusieurs sont libéraux, que
d'autres le deviendront probablement par
le contact, et qu'un beau jour, les uns et les
autre* finiront par s'apercevoir qu'ils ne
peuvent se prétendre républicains à moins
d'être à la fois radicaux et libéraux, libé

raux et radicaux.
C'est une vérité que nous avons démontrée

trop souvent pour y revenir aujourd'hni.
Quant aux conservateurs, qui regardent

d'un «ail anxieux, grimpant les marches de
l'Hôtel-de Ville, tr«nie-six administrateurs,
suffisamment foncés, dont quelques-un*,
eertamemeut, entrent avee des intentions
belliqueuses dans la salle Henri IV, — nous
dirons à ces conservateur» :

Calmez VJUS et rassurez-vous. Rien ne
menace vos biens et eneore moins vos per-

sonnes.
Sans cloute, les citoyens Manillier, Tour-

lonoias, Bailly, etc., n'ont pas, sur beau-
coup de points, les mêmes opinions que
vous, — mais leur arrivée au peuveir ad-
ministratif, que vous considérez comme un
danger, est plutôt un gage de sécurité et de

conservation,
Par cette raison toute simple, que leurs

eonviciions trop ardentes, que leurs idées de
réformes un peu hâtives, vont rencontrer
un élément de calme, de modération et de
refroidissement dans la manipulation, dans
le maniement, dans la pratique des affaires.

Rien n'est calmant comme un chiffre ;
tîoa u'wat fkuid i-vnitilie UN tioca&or.

Une fois arrivés aux affaires, .une fois la
main à la pâte, suivant uns expression vul-
gaire, — les plus impétueux deviennent for-
cément, inévitablement, conservateurs et
progressistes :

Attendu qu'ils se heurtent à des difficultés
matérielles d'exécution qu'ils ne peuvent
sauter à pieds joints, attendu qu'ils rencon-
trent sur leur chemin, des obstacles que leurs
illusions leur cachaient avant et que la réa-
lité leur montre après.

Cela est si vrai, que Rochefort qui préten-

dait résoudre en einq minutes, la quettj

sociale, — était devenu, au gouvernemer!
de la Défense nationale, l'un des plusca)m

e
des plus tranquilles et des moins im?'
tients ; '*'

Cela est si vrai, que la plupart de

anciens conseillers municipaux, eon&idér/'
au 4 septembre, comme des enragés, J'
que:Chepié, Barodet, Chapuis, Vaille*
même, sont presque suspectés de modéra/
tisme par leurs partisans et électeurs.

Ces citoyens ont ils changé d'opinion «»
de convietions ?

Mon Dieu non, ils ont vu les affaires d»
près, voilà tout, et malgré eux, par la fore.
des choses, ils ont dû s'arrêler devant «er,
taines lois naturelles de temps et de progr»

sion, qu'il est impossible de transgresser
sans tomber dans les plus grossiers pat»,
que*.

Il faut bien le dire, en effet, ee qui dis-
tingue surtout certains radicaux des repu.
blicains, qui pensent comme eux, c'est
que ce sont des gens pressés :

| Pressés, par ignorance ou inexpérience
pressés, parée qu'ils ne se doutent pas de 1»
longueur du chemin, ni des ornières de h

j route ;

Pressés, parce qu'on les a toujours éloi.
! gnés systématiquement, avec une sorte dt
t terreur, de l'administration, du pouvoir, des
| affaires, qu'ils ne considèrent qu'avec les

yeux de leur imagination et les mirages de
leurs illusions.

Aujourd'hui, ils y arrivent , et la réalité',
la pratique tomberont comme une douche
sur les cerveaux trop brûlants.

Il y a là une éducation à faire, sans doute,
et les éducations coûtent parfois des sottises,
des erreurs et des écoles.

Mais à qui la faute ?

A ceux qui, pendant vingt ans, ont voulu
remplacer par des agents spéeiaux, la libre
représentation des communes ;

A ceux qui voudraient reeommeneer.
Que ceux qui paient toutes ces sottises ne

l'oublient jamais.

NOUVELLES j

— On signale, à la Bourse, une hausse sea-
sibla sur les actions des chemins de fer traoa&u.

Cette hansi-e est due aux aagmentatisns de re-
cette» de la quinzaine passée, motivées par les dé-
placements de fonctionnaires et surtout ie rema-
niement préfectoral.

— M. Pascal, ex-ate.., vitet de commander sou
portrait à l'un de nos peintres les plus retournés.
Il sera représenté en uniforme de préfet du Rhône,
montant dans un conpé de P. L -M., allant de>
mander à Versailles, la suppression de la mairie
centrale de Lyon.

— Dans un-, lettre adressée à M. de Broglie, et
qui sera rend ne publique incessamment, Buïttri
déclare que sa victoire sur ies chevaux anglais est
uniquement un hommtge rendu au gouvernement
du 24 mai, et que, sans le rétablissement dt l'ar-
dre moral, il n'aurait jamais eu le courage M-
fronter la Imite avee ses rivaux d'eutra- Manche.

— M. Pascal, ex-etc, vient de commander ni
groape en terre cuite à l'un de nos sculpteurs les

cabarets borgnes et les cafés dorés ; — ensemble,
nous avons connu la misère et le luxe : les gue-
nilles et le» habits neufs; les chapeaux défoncés...

Bertrand. — Oh, oui \
Robert Maeaire — Na m'interromps pas...

et les bottes vernies, les croûtes de fromage...
Bertrand. — Hélas f...
Robtrt-Maeaire. — Et les beaftecks saignants,

les maritornes et les duchesses, les souillardes tl
les boudoirs!...

Bertrand. — Quels souvenirs t
Robert-Macaire. — Nos jambes ont escaladé

les mêmes barnèies, nos mains se sont rencontrées
dans les mêmes poehes...

Bertrand, attendri- — Robert, ne continue
pas, ou ja pleure csmrae un veau.

Bobert-Ma caire. —Aussi, je veux t'ouvrir mon
rœar à deux battants et te faire mes confidences.
Bertrand, tu me connais?

Bertrand — Je le erois.
Robert-Macaire. — Tu sais que je n'aime pas

à partager les bénéfices d'une opération.
Bertrand. — A qui le dis-la ? Lorsque, moi-

même...
Robert 'Macaire. — Par cense'quent, en con-

sentant à prendra deux associés dans mon com-
merce, je n'ai jamais eu qu'une idée : les flanquer
à la porte et m emparer de tout le magot.

Bertrand. — Très bien, — mais les gen-
darmes ?

Robert Macaire. — Attends, J'ai déjà !«
caisse...

Bertrand. — C'est beaucoup 1
Robert-Macaire. — C ost peu, car on me sur-

veille. Je n'ai pas mes coudées franches, et les au-
tres ne me laissent pas emporter les clefs.

Bertrand. — C'est Bradent.

Robert-Macaire. — Je crois que tu m'in-
sultes I

Bertrand. — Au contraire, je te rends justice.
Le jour où tu aurais toutes les clefs, il n'y aurait
plus de caisse Voilà mon sentiment.

Robert Macaire. — Ne plaisantons pas. Je
veux pour moi seul la cai.-se, les marchandises, et
le i eite, — tu entend? ?

Bertrand. — J'entends bien, — mais les gen-
darmes?

Robert Maeaire. — Pour cela, il faut que tu
t'introduises dans la maison.

Bertrand- — Par où ?
Robert Maeaire. — Par la porte, imbécile !

par ta grande porte, comme homme de confiance.
Bertrand, rêveur. — De confiance ?
Robert Macaire. — Et voilà pourquoi, je t'en-

voie d'abord changer de nippes. Ton costume
manque de considération.

Bertrand — Et après ?
Robert Macaire. — Une fois dans la place, ta

preuds soigneusement la topogrsphie des lienx.
Moi, on ne me laisse pas entrer partout.

Bertrand. — Je comprends ça.
Robert Macaire. — Pas d'impertinence, ca-

marade.
Bertrand. — Comment donc, la méfiance qu'on

ta témoigne, n'est que le juste prix de tes mérites.
On sait que tu es capable de tout, — il n'y a pas
de quoi se fâ«her.

Robert Macaire. — Nous philosopherons plus
tard Je continue. Tu notes soigneusement les
entrées et les sorties...

Bertrand — Les sorties surtout.
Robert Macaire — Les portes dérobées, les

escaliers intérieurs, les couloirs de dégagement.
Bertrand. — De dégagement, je n'y manque-
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rai pas.
Robert Maeaire. — Tu prends l'empreinte des

serrures. Tu hésites ?
Bertrand. — Je n'hésite pas.
Robert Macaire. — Tu as des scrupules?
Bertrand. — Je n'ai point de scrupules, —

mais les gendarmes?
Robert Macaire. — Et nu beau jour, Bertrand,

ou une belle nuit, — si mes associés manquent

I
 d'égards pour moi, si leurs procédé» laissent à
désirer; s'ils n'observent pas tontes les conve-
nances voulues, s'ils font montre d'un mauvais
caractère ou d'une politesse douteuse, s'ils se per-
mettent de vouloir me jeter dehors, si même ils
poussent l'indélicatesse jusqu'à me refuser la IO-
talxléÛQi bénéfices...

Bertrand. — Ta dis la totalité?
Robert Macaire. — Je dis la totalité... Alors,

Bertrand, nous... liquidons la société.
Bertrand — Brrrl
Robert Macaire. — Quoi, tu trembles déjà ?

Comme si c'était notre coup d'essai...
Bertrand. — C'est ma maladie, je tremble

toujours...

Robert Maeaire. — Poltron! et la maison
s'appelle désarmais : Robert Macaire, tout court.

S Que penses tu de mon projet ?
Bertrand. -Merveilleux I Mais les gendarme <?
Robert Macaire. — les gendarmes, Bertrand I

J'ai beaucoup refléhi à celte question.
Bertrand — Elle en vaut la peine.
Robert-Macaire. — Les gendarmes, Bertrand,

ta les crains?
Bertrand — Peste f
Ro bert Maeaire. — Il faut les aimer.
Bertrand — Comment, comment?
Robert-Macaire. — Ta les fuis?
Bertrand. — A toutes jambes.

Robert-Macaire — Il faut les fréquenter I
Bertrand — Plaisantes-tu?
Robert Macaire. —Tu les méprises peut être?
Bertrand. — Moi, non. Je n'ai pas pour «aï

beancoup de considération, voilà tout.
Robert-Macaire. — Il faut les honorer.
Bertrand — Et c'est toi qui me parles ainsi,

toi Robert-Macaire?
Robert-Macaire. — Moi-même. —Quand ta

rencontreras un gendarme, Bertrand ....
Bertrand. — Je détalerai, connu J
Robert Macaire. — Non pas, ta le salueras

respectueusement.
Bertrand - Plaît-il?
Robert-Macaire. — Ta lui demanderas de»

nouvelles de sa famille.
Bertrand — En vérité?
Robert-Macaire. — Et s'il te le permet,"1

l'embrasseras I
Bertrand — Jamais f
Robert Macaire. — Naïf Bsrtrand, combie»

tu as de choses à apprendre. — Les gendarm»
sont une puissance...

Bertrand — Bigre, je le sais de reste t .
Robert Macaire. — Et nous devons cherchera

nous en faire des amis , car plus tard ils settt
appelés à nous protéger.

Bertrand — Quand cela ?
Robert Macaire. — Quand nous serons deta

nus honnêtes gens. .
Bertrand — Et quand serons-nous deTeH"

8

honnêtes gens ? .^
Robert Macaire. — Quand nous n'aurens pi»»

rien à prendre, triple '-rute! ^
Bertrand. — Trop jnste, mai» jusque-là, tu

m'enlèveras oas une vague inquiétude.»
Robert-Macaire. — Laquelle? ^«
Bertrand. — Les gendarmes ! fc« l**1*^



î»a Mascarade

nto
 di«tiDgnfo. Ce groupe anra pour sojet : I

t pascal défendant la mairie centrale de Lyon j

Sotte M. Cantonnet. I

— Il est aujourd'hui à peu près certain, que le g

vovâw à P*ris ult Prmco Napoléon, n'avait aucune 1
cortée politique.

Le sous-César est venu dans le simple but de re- g
vendiquer auprès de M- Duval, 1» fumeuse eoupe g
foulée sur un des stins de la demoiselle Cor»

Pearl.
Z- M. Pascal, ex-ete. , vient de commander à l'un

de nos graveurs les plus eélèbres, un dessin à
t'nan forte, le représentant quittant le ministère, le
18 mai, an moment eu sen ami Casimir Périer y

pénètre.
 D'après notre correspondant le mieux in-

fo' mé, S. Exe. Beulé se dispose à inviter les pré-
fets où sous-préfets dits dn 4 septembre qui, par
h«<ard, n'auraient point été révoqués, à vouloir
bien envoyer, au plus têt, leurs noms, prénoms et
adresses, afin de réparer les onblis qu'on aurait pu

CvHmattre à leur égard.

— M. Pascal Tient d'appeler chex lui un de nos
photographes les plus connus , opérant lui-même,
pour se faire photographier assis devant son bu-
reau, écrivant la circulaire confidentielle du 4

juin.
Cette photographie sera donnée en prime par

le Pays i ses abonnés.
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PROJETS URGENTS

Le nombre véritablement efrayant de pré-
fets et de sous-préfets consommés en France
depuis près de trois ans, donne matière à ré-
flexion aux bons esprits qui ont quelque senci
de l'avenir. En face des hécatombes périodiques
de ces intéressants fonctionnaires, il est sérien

sèment à craindre que la graine s'en éteigne à
jamais dans notre pays.

Pour l'instant, tout n'est pas encore perdu.
Il reste encore un fort stock d'anciens préfets
ou souspréiets de l'empire à caser. Mais après?
Où trouvera t-on des citoyens décidés à em-
brasser une profession aussi chanceuse etanssi
peu féconde en résultats moraux et matériels ?

Quand la récolte en blé, en laines, en soies
manque cbez nons, nous avons encore la res-
source de l'importation étrangère;

Mais supposez que la récolte préfectorale
fasse défaut, pourrions-nous décemment nous
approvisionner sur tas marehés d'Odessa ,
d'Australie ou de la Chiie ?

A notre avis, il est urgent que le gouverne
ment se préoccupe de ce te grave question pour
l'avenir.

Etant donné qu'un préiet, sous peine de ré-
vocation ou de démission forcée doit se trouver
ea bons termes avec le chef de l'Etat, le minis
tre de l'intérieur, le secrétaire -général du dit,
les députés de son département, le Conseil gé-
néral, les Conseils municipaux, les représen-
tants des autorités militaire, judiciaire et reli-
gieuse, sans compter les commissaires de po-
lice, — il est bien évident qu'un jour viendra
eu cette race privilégiée aura disparu de nos
contrées.

Il nous parait donc indispensable que dès à
présent on prenne d'énergiques mesures pour
garantir les générations futures contre une di-
sette de ces fonctionnaires, et pour que nos
ministres à venir aient la possibilité de faire
leurs petits mouvements préfecteranx à leur
entrée dans les cabinets.

Dans cette louable intention, nous nous per-
mettons de soumettre anx 362 honorables de
l'Assemblée, — moins l'honorable M. Vitet,
dont le mandat est forcément expiré en même
temps que lui, — le projet de loi suivant, des-
tiné à parer immédiatement à la pénurie que
l'oa doit prévoir :

Article premier. — Il sera dressé au plus
têt, par les soins des maires de chaqne com-
mune, un état des enfants mâles que leurs pa-
rents destinent au métier de préfets ou de sous-
préfets.

Art .2 — Les parents qui déclareront des-
tiner un fils à là profession ci-dessus, seront
dégrevés de l'impôt foncier et de la cote immo-
bilière et personnelle.

S'ils déclarent deux fils, ils seront dispensés
en outre de l'impôt sur les allumettes.

Les pères qui par impossible déclareraient
bois fils, seraient sur lechamp nommés grands-
croix de la Légion-d'honneur.

Art 3. —Les enfants mâles que leurs parents
««signeraient comme préfets ou sous préfets de
1 avenir, recevront sans retard un habit et un
pantalon brodé, ainsi qu'un chapeau à claque.

lis seront exemptés de la conscription.
Art. 4. _ Quand les futurs préfets ou sous-

préfets seront en âge de se marier, l'Etat se
chargera de leur établissement, les dotera et
s engage, d'avance, à leur éviter la présence
« une belle mère.

A côté de ce projet, dont le but est de doter
le gouvernement d'une pépinière à peu près
eeria.iui de fonctionnaires, il en est un autre

H«t en est le corollaire obligé, vu ie laps de
jemps, par trop court pendant lequel les pré-
cis et sous- préfets exercent leurs pouvoirs, et

«t la fréquence et l'intensité des « mouve-
ments. »

dr<. \ . —. A dater de ce jour, il sera créé en

1

France des asiles pour les préfets et sous-pré- J

fets hors d'usage.
i Ces asiles seront au nombre de dix provisoi-

Art 2. — Ils devront être installés dans des

! contrées salubres.
£ ri 3 _ Tout préfet ou sous- préfet révo-

I que ou démissionnaire sera, de droit, admis

dans un de ces asiles.
Il sera nourri, vêtu, chauffé et éclairé aux

frais de l'Etat.
Art. 4. — Les préfets ou sous préfets, qui

auront exercé au moins un mois, recevront en
outre, cinq centimes par jour pour leur ta-

bac.
Ceux qui seront demeurés de un à six mois

en fonctions, recevront dix centimes par jour.
Ceux qai auront résisté à deux mouvements

préfectoraux jouiront d'une indemnité quoti-
dienne de vingt-ciBq centimes.

Art. 5- — Dn jour de sortie par semaine
sera réservé aux pensionnaires des asiles.

Art 6. — Le Journal offtticl sera seul ad-

mis dans les asiles.
Les lettres de M. B. St Hilaire seront rigou-

reusement interdites aux pensionnaires ; mais
le bésigue, le loto et le jeu de l'oie seront to-
lérés.

Art 7. — Les préfets et sous-préfets admis
aux asiles seront prévenus que les conversa-
tions politiques sont absolument interdites.

Cette mesure a pour but d'éviter des que-
relles contraires au bon ordre et préjudiciables

à la santé des pensionnaires.
Nous foraines persuadés que les avantages

et la nécessité de ces deux projets n'échappe
ront pas à la majorité des membres de l'As-
semblée, et qu'oubliant des raucunes person-
nelles, faisant abstraction de toute idée d'ap-
probation ou d'opposition quand même, un vote
unaaime rapprocuera. sur ce terrain aussi con-
servateur que radical, toutes les tractions de
notre représentation nationa'e.

En récompense de son initiative, le soussigné
ne réclame que le poste de concierge dans le
premier asile préfectoral qui sera créé.

n. r.

On est prié de ne pas jeter de
bouquets aux artistes

Ja me souviens d'être entré an soir dans nn de
ces cafés chantants où l'on consomma gravement
de la bière qui ne connaît pas ie houblon, en écou-
tant des chanteurs qui ne connaissent pas la ma-
sique.

Les habitués de l'endroit, perdus au milien de
la fumée des pipis et des quinqaets, voient s'agiter
comme dans nn rêve les demoiselles aux corsages
éckancrés qni roucoulent des chansons de corps-
de-garde, et les ténors en habit noir, qui nasil-
lent des romances d'amour.

Le public est paternel et indulgent et se se mon-
tre pas trop difficile. Cependant, il lai arrive par-
fois de trouver la musique trop fausse on la chan-
son trop bête ; et alors, il se fâche, il grogne, et
soa mécontentement se manifeste généralement par
un fea roulant de pommes cuites.

La directeur de l'établissement, homme pro-
fondément philosophe, pour éviter ces tempêtes
dans un verre de bière, avait eu "idée ingénieuse
d'écrire sur une pancarte, en lettres d'un demi-
pied, l'avis suivant :

« Le public est prié de ne pas jeter de bou-
quets aux artistes. »

Recommandation éminemment sage quoique
super 1 ie pour les fhurs qni étaient restées chose
inconnne daas l'établissement; mais le mot bou-
quet n'était qu'un euphémisme pour interdire
d'autres projectiles moins galants.

Cette manière de procéder nous avait inspiré
pour ce régissenr une légitime admiration. Aujour-
d'hui, eute admiration est partagea et nous sentî-
mes obl ;g 4s d'en reporter un morceau sur M.
Beulé, l'illustre archéologue qni nous sert actuel-
lement de ministre de l'intérieur.

M. Seaté, lui aussi, a voulu empêcher notre
cher gouvernement de combat de succomber sous

les fleurst
S'il faut en croire les journaux bien informés,

l'enthousiasme quia salué en France et en Europe
le nouveau gonvei nement a été si grand, qn'ii a
fallu les efforts les plus énergiques ponr arrêter
l'expression de la satisfastion immodérée qai ani-
mait les populations.

On assure que M Batbie, malgré sa forte consti-
tution, a failli périr sous une avalanche de feuilles
de rose; M. Ernoat a été presque étouffé par une
plaie de violettes et de jasmins, et ce n'est que
g?âce au dévouement de son valet de chambre, -ma
M. le duc de Broglie n'a pas été écrasé sous le poids
des branches de laurier.

Enta, les adresses de félicitations, de jubilation,
de congratulation envoyées au gouvernement de
tons les joints dn territoire, ont atteint en quelques
jours des proportions homériques.

Les conseils municipaux de tontes les communes
de France ont tena à honneur de rédiger des com-
pliments i M. de Broglie, dans un style dont le
lyrisme était au moins égal anx poésies composes
de M. de Laprade; chaque adresse était de plus,

écrite en triple expédition, une en lâ'.arde, une en

renie et l'antre en anglaise.
Les employés des pestes ne stffi aient plus à la

tâcie; plusieurs d'entre eux ont succomba aux
suites de leurs fatigues, et les autres, a l'heure
qu'il est, sont encore dans le plus triste état.

Un facteur rural ne se trouvant plus à 1* hauteur

!

! de sa mission, « er« de son devoir de doBBW s«

démission.
En présence de «es faits dont la gravité ne pou-

vait échapper à l'oeil perspicace du nouveau gou-
vernement, M. Beulé a jagé convenable d'anôter
ce délire de joie et de bonheur, et d'éviter les ac-
cidents que pourrait occasionner la nombre tou-
jours croissant des manifestations de chaleureuse
sympathie. Le gouvernement a renoncé anx louan-
ges avec nn stoïcisme qui rappelle les beaux jours
de la république romaine. Dans une circulaire con-
fidentielle, ainsi qualiiéa sans doute parce qu'elle
a été publiée par tons les journaux, M. Beulé a

chargé ses préfets d'arrêter ce débordement d'en-

thousiasme.
Noos avons l'espoir qu'ils réussiront dans cette

auvre conservatrice.
Tous les bons citoyens comprendront que nous

vivons sous an gouvernement paternel où le public
est prié de ne jeter aux artistes ni bouquets, ni...
pommes cuites i

FRONTIN.
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L'EXPOSITION CANINE
au Jardin d'acclimatation

Nons ne voulons pas laisser clore cette intéres-
sante exhibition, sans donner à nos lecteurs na
aperçu des sujets les plus remarquables exposés cette
année, et qui à juste titre attirent spécialement
l'attention des visiteurs.

Chiens d'appartement
Kang'tf Charles, exposé par M. de Castillane.

Petitroquet prétentieux et rageur; très-hargneux et
tris-bruyant poar son Age; s'agite et aboie beaucoup
pour se donner de l'importance.

l.oreUe, exposée par M. le marquis i'Andelarre.
Cette espèce, comme tous les chiens de fantaisie,

n'a pas de nez.

Animal de sentiments très-libéraux, cette petite
bête a ton jours réclamé pour les levrettes le droit
imprescriptible de descendre au jardin et de fourrer
son petit museau dans la hotte à ouvrage de sa
maîtresse. Mai», tous ses sentiments aristocratiques
se révoltent à l'idée de salir ses jolies petites pattes
snr le pavé de la rue; et de frayer avec toutes sortes
de vulgaires loulous, démoosocs, sans aïeux et sans
eolliers à écussen.

C'est «sse» dire que cette aimable bâte veut sin-
cèrement la liberté, mais une liberté sage, sans li-
cence, à l'usage des levrettes et autres chiens de
haute lignée.

Bichon havanais-, exposé par M. le due de
la Rochefoucauld -Bisaecia. — Charmant animal, co-
quet et ineffensit, très-fier de sa robe blanche, bien
lavée, bien peignée, bien frisée et hien parfumée
chaque matin par la femme de chambre de Mme la
duchesse. Croirait déroger en quittant sen coussin
de velours rouge garni d'or et hlasonné.

Chiens de chasse
Griffon, exposé par M. Dufaure.—* Le griffon,

dit M. d'Houdetet, a le poil long et hérissé, ce qui
lui «lonne un air inculte et sauvage, quoiqu'on réa-
lité ce soit un excellent animal. Ce n'est pas un
chien de haute vénerie, mais il rend des services
quand an est parvenu à le dresser. »

« 11 se jette hardiment dans les buissons et les
rentiers les plus'impénétrables. 11 va naturellement
à l'eau, comme les canards dont il a la voix nage
très-bien et barhatte Volontiers ; il est donc excel-
lent pour la chasse au marais, et notamment pour
ariêter les bécassines. »

Grand Danois, exposé par M. Ferre-uillat. —
Animal allongé haut sar jambes, au ventre avalé
aux oreilles droites, au pelage fauve ; bien collé a
la voie et chassant de meute à mort.

On l'emploie utilement dans toutes les chasses à
courre qni demandent un jarret solide et une longue
haleine; il peut courir teule une journée le cerf ou
le chevreuil sans souffler et sans boire.

Epagneul, exposé par M. Jules Simon. — La
ro.be de cet animal varie du blanc au noir, du faave
au marron suivant la saison.

Ses oreilles garnies de poils doux et soyeux sa
I queue qui flotte comme un léger panache lui for-

ment une parure tout-à-fait eoquette; c'est à la
lais un chien d'appartement et un chien de chasse.

Il aime beaucoup les petits enfants, il est caressant
avec les grandes personnes et possède difiérents ta-
lents de société.

A lâchasse, il quête bien, a du nez, et ne craint
pas d'aller à l'eau ; mais il a quelquefois le tort de
chasser deux lièvres a la fois.

Basset à jambes droites, expesépar M.
Le Moyer. — Bas sur jambes et râblé, moucheté de
feu, poitrail de dogue, oreilles traînantes, physio-
nomie magistrale, lent d'allures mais riche de gorge
et capable de coiffer un sanglier à lui tout seul.

Chlrns braques. — tes ehiens de cette es-
pèce sant t ès-nombreux à l'exposition canine, et le
jury sera dans le plus grand embarras pour médail-
1er les uns plutôt que les autres ; nous nous borne-
rons à indiquer comme particulièrement remarqua-
bles ceux qni ont été experts par MM. deCavardia,
Jean Brunet, Fresneau, Hervé de Saisy, Dutemple,
de Franclieu, de Belcastel, ete.

Chiens de garde, chiens de
ferme, etc.

Chien Barbet, exposé par M. le vicomte De
L»rgeril — Chien bas -breton, tenant à la fois du

i ehien d'ar et et du chien de basse-oour; aimant
I également le braconnage et l'office.

I Ce pauvre animal est devenu sourd et presque
idiot, à force d'entendre la lecture des poésies de

. son maître.

Ma in, exposé par Baze. Pelage incolore,
poils hérissés, caractère hargneux et désagréable,

entende garde accompli, grognant toujours et mor-

| dant quelquefois ; dressé à courir sus à tous les
mendiants, vagabonds, républicains, gens enfllouse,
journalistes et autres gens mal famés.

Mâchoire de fer; en maintes circonstanees,_ en
l'a vu enlever d'un coup de dent à un reporter im-
prudent, la partie la pins essentielle de certais vête-
ment considéré comme indispensable par les préju-
gés de la civilisation moderne.

Bouledogue exposé par M. Baragnon. Le huit
dog à tète ronde, au ne* court et relevé, aux rein*
larges, est riche de gueule, toujours prêt à se jeter
sur las gens qu'il rencontre et à batailler. On pré-
tend qu'il a peu d'attachement pour ses maîtres.

Chien d aveugle et ses accessoires, exposé
par M. de Goulard, M. de Lamartine a parlé dan»
un langage touchant, de ces Antigone* à quatre pattes.
Nous croyons inutile de revenir sur ce sujet, et cha-
cun comprend tout l'intérêt qu'il a a encourager le
développement de cette espèce de chiens, à une
époqne ou tant d'hommes politiques sont frappés de
cécité.

Chien eaniehe exposé par M. Barthélemy-
Saint-Hilaire. Type accompli de la fidélité canine.
Egalement propre à toutes sortes de choses ; fait les
commissians, apporte les pantoufles de son maître,
fait la partie de dominos avee beaucoup de succès,
joue à l'écarté, désignerait, au besoin, la personne la
plus amaureuse de la société.

Chien de berger, exposé par M. /. Grévy.
Tout le monde sait que le chien de berger est le
plus intelligent et le plus utile des animaux de
l'espèce canine.

ii a su garder pendant longtemps un troupeau
nombreux et mal apprivoisé. On le voyait alors se
porter en avant des béliers pour les arrêter, sur les
côtés, pour empêcher les brebis de s'écarter; et,
plus d'une fois même, saisir un mouton par l'a-
reille pour le ramener à San rang.

Nous avons le regret d'ajouter que cet excellent
animal est actuellement en fourrière.

Chien enr«gé , exposé par M. Paul de
Cassaonac et Cie. Il a été accueilli à titre de cu-
riosité épizootique. Tout le monde sait que cet ani-
mal est incurable, que sa bave venimeuse est mor-
te'le, et qu'il n'existe qu'un moyen efficace de s'en
débarrasser ; l'abattage.

JEAN DU NIVELLE.
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THÉÂTRES

Grand-Théâtre. — Où est le fakir?
Dans les Pirates de la Sarane, assurent les petites

affiches placardées par la direetien.
Il est possible qu'il y ait un fakir dans cet ou-

vrage si remarquable et surtout si nouveau à la scène.
Autrefois il y avait même un serpent mécanique
s'il nous en souvient.

Mais le vrai, l'unique fakir, le fakir Desalazar
où est- il? Envolé, disparu, évanoui comme un son-
ge ! M. Desalazar que des réclames si mirifiques
avaient annoncé, a fui comme une ombre sans lais-
ser son adresse aux artistes de sa compagnie ita-
lienne.

S'est-il rendu à Versailles pour aider au réta-
blissement de l'erdre moral, a-t-il été égaré au mi-
lieu de la fameuse plantation des décars des Pi-
rates? Mystère impénétrable I

Et voilà comment ont fui les soirées de l'opéra
italien, après quelques succès aussi beanx qu'on
pouvait l'espérer, étant données la- saison actuelle
et la composition de la trouue.

Il faut le regretter, d'abord pour les amateurs qui
comptaient sur le programme — assez séduisant en
somme — annoncé primitivement; ensuite et sur-
tout pour les artistes qui ont eu la maleehance de
suivre ici une irupressario impalpable de toute ma-
nière.

Un certain nombre d'entre eux avaient essayé da

se réunir pour danner quelques représentations.
Une seule a eu lien :

Un Balle m masehera. Malheureusement, grâce i
une désoiganisation inévitable, nous n'avons eu
qu'une seconde édition du Bal masqué de la saison
dernière avec cette différence, toutefois, que Mme»
Lamare, Carracciolo et M. Strozzi ont été bien su-
périeurs à M"es Marie Roze, Desnoyers et à M. Ja-
laina.

Enfin, < finila la musiea, — la suite au retour du
fakir Desalazar.

Maintenant, la direction Brocard nous permettra-
t-elle, en passant, deux conseils dans son intérêt :

lo User avec ménagement de la réclame, et éviter
les affiches rappelant trop les procédés du Petit
Journal et les annonces des feuilletons à sensa-
tion ;

2o Planter ses décors i temps et s'efforcer de don-
ner à date fixe, les représentations annoncées. Le
public ne craint pas la ponctualité chez les direc-
teurs, tandis que les speciacUs promis et non joués
eu remis indéfiniment, émeussent sa eurioshé au
détriment des recettes et de sa confiance future.

G. LABRERT. ,

Courses de Lyon, 22 et 23 Juin

« Nous ne saurions trop appeler l'attentiou
de nos leceurs sur les avantages qu'offre cette
année la Société des courses aux amateurs de
sport qui prendront leurs billets d'avance. La
réduction n'est pas moindre de 50 070.

Chaque souscripteur, moyennant 25 fr. pour
les deux jours, jouira de toutes les prérogatives
qui, précédemment, étaient exclusives aux sous-
cripteurs de cinquante francs avec engagement
pour cinq ans.

Ces billets seront délivrés du lundi i6 cou-

rant à midi, au jeuli 19 à 6 heures, au secré-
tariat de la Société, 19, rue de Lyon. »

Pour tous les articles non signés

L'Administrateur Gérant : A. AL.RICY.

i Lyon. Imp. COSTI-LABAUME, cours Lafayctte, B.



La Mascara8

AVÏS iUX PERSOOT MONOMFJJ
Pour cessation de commerce, vente à prix réduits da
belles et bonnes chaussures vendues meilleur marché

q»'en fabrique.
A SAIWr-C«I5t»»M; angle de la rue Jïan-de-

Tournes et delà place des Jacobins. — Fonds A re-
mettre ou agencements A vendre. Magasin à louer.

LA POUDRE TACHET~^T^~-^ile.r.
pondre peur la destruction de* insecte».

B, fausser, successeur, rue Bugeaud, 2s, A Lyon
Se vend partout.

SKOTJC MâliON A I.TOW

CORSETS PLASTIQUES
Elégance, souplesse

85 i rue de VHôtel-de-fille, au premier

Par suite de l'antipathie que l'en épronva pour les
purgatifs, beaucoup de personnes ce peuvent se ré-
signer à en faire usage. Avec les DRAGÉES toni-
purgatives ORIBHTALBS n» 1 (boîte 2 fr. 25), tout

inconvénient disparaît, eamrne l'attestent las nont-
breusrs lettre* de félicitations insérées dan* la bro-
chure qvi accompagne chaque boîte. Le n* S dt ces
Dragée* (la botti 5 »r.), «•»« nn remède sérieux con-
tre la goutte et le rhumatisme.

Phaimaeieus-Dépositaures ; Lvon, Simon, pi. Lé-
viste. tirenobl<s, Martel Si-Etienne, Jacob. Valence,
Daruty. Ctiaton, Miédan. Dijon, Romans. Privas,
Sabatier. bourg, Page. Et dans toutes les pharmac.

Dépôt général, pharm. Dubnis, i St-Symphorien-
d'Ozt-n (Isère). (Envoi poste franco).

MAISON D ACCOUCHEMENT
„.,„., M- DUPORT (dlMsrtt| É "*

T.ent de* Pensionnaire.
 Wtaer

*
tl

«>

Lyon,' 31, ms C#ntrei«, 31, (Ecrire fra»«0)

ON DEMANDE ,
des agenis de bonne tenue pour nue nouvelle
industrie. — S'adresser à MM. GIUVIE» et O !

101, rue de VHôtel-de-V%lle, 101


